5

François Garczynski <mfgarski@free.fr><http://mfgarski.free.fr/> Monêtier-les-Bains septembre 2009                                                                                      
Notes de lecture – en gras points remarquables ou à discuter : entre []  ajouts pour mieux comprendre – sur :
Erik Orsenna de l’Académie française
L’avenir de l’eau, petit précis de mondialisation II  

Fayard 2008

Avant-propos 
-p. 10 : L’eau m’a emporté. Je me suis trop passionné. J’ai trop appris, trop visité, trop rencontré. Par la suite, j’ai trop écrit (…). Soucieux d’épargner les forêts d’où vient le papier, je ne pouvais décemment tout imprimer. Internet est alors venu à mon secours. Vous trouverez sur (…) www.erik-orsenna.com/blog les pages qui vous permettront de continuer le voyage et de nourrir le débat.
I  Portrait du personnage, la vraie nature de l’eau

-p. 24 : Le soleil chauffant, les eaux s’évaporent (surtout les océans) et les plantes transpirent. Le ciel accueille ces vapeurs et, de temps en temps, les restitue. Il pleut. S’ensuivent des ruissellements, complexes, qui gonflent les eaux. Lesquelles, pour partie, s’évaporent et, pour partie, abreuvent les plantes qui, de nouveau, transpirent…Et tout recommence. Ainsi se renouvellent sans cesse l’eau des rivières et la vapeur de l’atmosphère (…), l’eau des océans (…) et l’eau douce, principalement celle des régions polaires.

-p. 27 : Dans notre corps, l’eau est partout (…), aussi présente hors des cellules. Celles-ci baignent dans un liquide dit interstitiel (…) qui circule entre les cellules (…). Le liquide interstitiel en sort avec les déchets (…). Liquide interstitiel, sang et lymphe sont, presque exclusivement, composés d’eau. L’eau va et vient à travers la membrane [des cellules]. On appelle cela l’osmose. L’osmose est l’écluse suprême, et l’eau son agent.
-p. 29 : Les plantes, comme nous, sont principalement constituées d’eau. Et dans les plantes aussi, l’eau circule (…). C’est la transpiration des feuilles (…) qui des racines fait monter la sève (…). Si les plantes ont tant besoin d’eau, c’est à cause de cette évapotranspiration [évaporation du sol + transpiration des feuilles] (…). Les plantes (…) sont des sources permanentes de vapeur d’eau. Voilà pourquoi toute diminution du couvert végétal réduit la pluviométrie.
II  Sécheresse (Australie)

-p. 43 : L’île-continent traversait une crise profonde et durable de liquidités, qui, (…) réchauffement aidant, ne ferait qu’empirer.
-p. 48-49 : D’une année à l’autre, le flux global de l’Amazone ne change guère ; celui du Rhin ou du Yangtsé peut doubler de volume ; celui de la rivière Darling peut varier de 1 à 4 700 ! (…) « Nous avons construit des barrages (…). Nos paysans construisent aussi des barrages (…). Mais l’eau qu’ils capturent est de l’eau que mes rivières ne recevront pas. On ne pourra pas continuer longtemps à ce rythme » (…). Pauvres précipitations ! À peine le sol atteint, elles sont piégées. Aucune chance d’atteindre la rivière.

-p. 50 : Du fait de la forêt, multiplication des feux de forêts (…). Comment lutter contre la dégradation et l’érosion des sols ? Du fait de l’élévation des températures, l’évapotranspiration des forêts s’accroît : les racines des arbres pompent plus avidement l’humidité du sol.
III Compter sur ses propres forces (Singapour)

-p. 91 : Marina Barrage (…). « Ce sera notre 18ème réservoir » (…) Juste à l’embouchure de la principale rivière, la Kallang. Du fait de la communication avec la mer, l’eau de cette immense réserve sera d’abord saumâtre (…). En 2 années, prévoient les experts, l’eau venue de la rivière aura chassé sa dernière trace de sel.
IV L’eau, c’est aussi la mort (Calcutta)

-p. 103 : Des arbres s’échappent par les fenêtres de vieux immeubles classés.

V Tous les maux du monde (Bangladesh)

-p. 130-131 : De décembre à mars, le Brahmapoutre se repose (…). Ses riverains en profitent pour panser leurs plaies (…). La terre est plate (…). L’œil qui s’ennuie de cette eau vide doit aller plus loin (…). Monter une marche infime, jaune pâle. C’est le sable. De temps à autre interrompu par des surfaces vert tendre : c’est le riz. Encore plus loin (…), c’est du maïs pour bestiaux. L’autre ligne, la seule altitude, c’est celle des arbres. Des arbres pour construire, des arbres pour éviter de devenir fou, des arbres pour guérir le regard du vertige de l’horizontalité. Au-delà (…) : les collines de l’Inde (…). L’Inde ne laisse pas au Bangladesh le droit à quelque élévation que ce soit. 
-p. 139 : Le Gange, au Bangladesh, s’ensable. Les Indiens et aussi les Chinois ont d’autres projets de barrages concernant cette fois le Brahmapoutre. L’Inde veut irriguer le Rajasthan. La Chine a un besoin urgent, désespéré d’eau. Si ces barrages voient le jour, le Bangladesh utile rétrécira peut-être de moitié. Car le flot d’eaux douces (…) ne sera pas suffisant pour contrecarrer la montée des eaux salines (…) du golfe du Bengale. Le riz (…) dira non. Que faire d’un pays sans riz, car rongé par le sel ?
VI  Dompter les fleuves et avancer vers la pureté (Chine)
-p. 155 : Gun, Yu le Grand, Li Bing (…), ces ingénieurs sont les généraux de la plus interminable des guerres sans doute jamais livrée sur cette planète, la guerre de l’Empire du Milieu contre le dragon Eau (…). M. Gao est passé à l’autre malédiction, la sécheresse (…). Le climat, dit-il, évolue sans doute, mais (…) nous avons déforesté. Nous avons vidé nos lacs. Nous avons mis en culture les zones humides. Résultat : les terres touchées par la sécheresse s’étendent chaque année (…). Que faire ? M. Gao passe vite sur les nécessaires économies d’eau, sur le programme de plantations d’arbres (…). Beaucoup d’arbres plantés ne survivent pas, faute de soins appropriés.
-p. 159 : Cet ouvrage va nous fournir autant d’électricité que tous vos barrages français. Bien sûr, il déséquilibre un peu l’environnement (…). Les Trois Gorges servent d’abord à juguler les inondations du Yangtsé. Comment pourrions-nous, nous autres Chinois, oublier la menace permanente des inondations ?

-p. 162 : A 2 heures de Pékin, Tianjin est son port (…) de 14 millions d’habitants.

-p. 165 : L’eau manque, c’est vrai. Mais conformément au XIe plan quinquennal, la Chine répondra à ce défi, comme à tous les autres défis. Depuis toujours, la ville de Tianjin a dû chercher au loin son eau potable. Elle a cherché vers le nord, dans deux réservoirs (…). Elle a exploré vers le sud (…). Pas suffisant (…). La cité géante généralisera le recyclage (…). Elle s’offrira une usine de dessalement. En attendant ces modernités, Tianjin, comme Pékin, attend son salut d’un très ancien remède, le fameux Grand Canal.
-p. 180 : La plaine s’étend, sans relief, jusqu’à l’horizon. Seuls les arbres montent quelque peu vers le ciel (…). Et l’eau, partout, dialogue avec la terre (…). Dans un coin, dépassant à peine des herbes, quelques pierres dressées. Un cimetière.
-p. 193 : Contiguë au jardin du Yuanming Yuan, l’ancien palais d’Eté, se trouve la très prestigieuse et très puissante université de Tsinghua (…). Des végétaux rares ajoutent (…) de l’agrément (…). Il s’agit par exemple d’un Sophora japonica pendula et d’un malus sargentii. En apprenant le thème de mon enquête-promenade, le vice-présiedent et professeur Jining Chen sourit : Pour bien s’occuper de l’eau, dit le proverbe, il faut faire appel à 9 dragons (…). Je l’écoute me présenter (…) des programmes lancés par l’université dans le domaine de l’hydraulique (…). De la recherche la plus pointue à la formation des maires (…), l’éventail est complet et continue de se compléter, tant s’affirme chaque année la priorité donnée par le gouvernement aux questions d’environnent.
-p. 194 : Mon interlocuteur (…) me demande quelle est d’après moi, à la suite de mes voyages, la plus redoutable des raretés. Je lui réponds sans hésiter : Le manque croissant de terres arables. Il lève les bras au ciel – C’est aussi mon avis (…). Pollution, érosion, urbanisation. L’année dernière, nous avons encore perdu plus de 100 000 hectares.

VII Glaciers et barrages

-p. 202 : L’été, les ressources en eau ne viennent que de la fonte de l’eau gelée, accumulée pendant l’hiver à la suite des chutes de neige (…). Si les glaciers fondent, ces régions seront de plus en plus arides et les populations manqueront d’eau.
-p. 208 : Fleuve Niger (…) : 4184 km (…). Fleuve lent, puisqu’il ne prend sa source qu’à 800 m d’altitude. Fleuve fragile, menacé par un terrible soleil, qui l’évapore, et par le sable, qui gagne (…). Unique source de vie pour l’une des régions les plus pauvres du monde.

VIII  Feu le Jourdain, bonjour le dessalement (Israël)

-p. 215 : La Turquie, maîtresse des eaux, tient la région. Ses relations avec Israël étant bonnes, elle a proposé de lui céder chaque année 50 millions de m3 (transportables par tankers géants ou dans des sacs-méduses tirés par des remorqueurs). Un projet consistant à lui vendre…une rivière. La Syhan ou la Ceyhan, qui toutes deux débouchent dans le golfe d’Iskendrum. Une grosse, très grosse canalisation (…) plongerait sous la mer et ressurgirait à hauteur de Haïfa.
-p. 219 : Le Jourdain a disparu. De gros tuyaux l’ont avalé. Ne reste de la rivière légendaire qu’un ruisseau qui s’en va vers le sud, perdu parmi les roseaux.

-p. 230 Université du Néguev : Le parcours s’achève en plein air, dans un champ. Y poussent des arbustes irrigués par l’eau que les nénuphars (…) ont soigneusement lavés. Ces arbustes, dont le nom reste secret, produisent une noix. Laquelle, une fois broyée, laisse échapper une huile.
-p. 231 : Le très juvénile docteur Ofer Dahan a mis au point un système pour mesurer la progression de la pollution dans le sol.

-p. 233 : L’un des plus grands bienfaiteurs de l’humanité (…), M. Simha Blass (…). La contribution majeure de M. Blass (…), c’est l’irrigation au goutte à goutte (…). L’eau arrive directement au pied de chaque pousse, en quantité juste nécessaire et parfaitement contrôlée (…). Comme les feuilles ne sont pas touchées, on peut utiliser des eaux usées à peine traitées, voire saumâtres, sans dommage pour la santé.

-p. 237-238 : Inutile de chercher l’endroit où le Jourdain se jette dans cette mer Morte (…). Les hommes l’ont avalé dès sa sortie du lac de Tibériade.
-p. 239 : La mer Morte n’en finit pas de mourir. Son niveau baisse chaque année. L’air s’emplit de sel qui brûle le nez, les bronches. Que faire ? Construire un canal qui apporterait l’eau puisée…dans la mer Rouge (…). La mer Rouge (…) est 400 m plus haut que la mer Morte (…). Les études sont déjà financées.

IX  Réchauffement général et solidarité méditerranéenne

-p. 255 : Pour comprendre l’eau, il ne faut pas comprendre gisement mais cycle (…). Risque (…) que se dérèglent des cycles. La déforestation, par exemple, dérègle un cycle et réduit les pluies (...). Le réchauffement ne va pas diminuer la quantité d’eau disponible, mais l’accroître (…). L’évaporation aura tendance à s’accroître. Plus d’humidité dans l’air se traduit par davantage de précipitations (…). On voudrait penser que ce surcroît de précipitations se répartira régulièrement tout au long de l’année, équitablement sur toute la planète.
-p. 258-259 : Il était une fois, il y a plus de 10 000 ans, une zone humide. Plus tard, elle deviendrait désert et prendrait le nom du Sahara. Mais, pour l’heure, des pluies tombaient sur elle et s’infiltraient dans le sol (…). Des réserves gigantesques se sont constituées (…). Cette nappe saharienne est en danger (…). Les scientifiques pensaient (…) que c’était une ressource fossile. En fait, elle se renouvelle. Les pluies qui tombent sur l’Atlas la rechargent, mais lentement (…). Entre prélèvements et recharge, l’écart grandit (…). Le Sahara pourrait devenir un jour aussi sec en profondeur qu’en surface.
-p. 270 : A 150 km au nord de Marrakech, (…) le Tadla est une vaste plaine de très bonne terre, dominée par le Moyen Atlas. 100 000 hectares d’arbres fruitiers, de céréales, de betterave à sucre (…). Les oliviers, d’une espèce géante, se contentaient autrefois de délimiter les parcelles. Ils ont gagné en surface depuis que le prix de l’huile atteint des sommets (…). L’eau vient d’une rivière au nom prédestiné, l’oued el Abid, la rivière des Esclaves (…). Des ingénieurs l’ont arrêté (…) dans un barrage, et conduit de force dans un canal.
-p. 271 : Les paysans (…) vitupèrent (…) : d’année en année, la quantité d’eau reçue décroît. De cette pénurie, la sécheresse est responsable pour une grande part. Que faire ?

-p. 273-274 : Tu sais pourquoi le gouvernement subventionne le butane ? (…) Pour éviter le déboisement. Quant tu as un réchaud à gaz, tu es moins tenté d’aller couper un arbre ! – Mais, tout en préservant la forêt, on assèche la nappe…– C’est la vie ! 
X Quelques questions africaines

-p. 285-286 : Notre lac Tchad a-t-il connu déjà pareille misère ? – Affirmatif. Au XVe siècle, il n’en restait plus une goutte. En plongeant, on a retrouvé des traces de villages à des endroits aujourd’hui submergés. (…) Il y a 5000 ou 6000 ans, le lac s’étendait probablement sur plus de 300 000 km2. Depuis 1900, il a continuellement hésité entre (…) 22 000 km2 et 2 500 km2 d’eaux libres, complétées par des marécages sur une dizaine de milliers de km2 (…). L’apport quasi exclusif vient de 2 fleuves, le Logone et le Chari. Tous 2 prennent leurs sources dans des régions humides, le premier vers le Cameroun, le second en République centrafricaine (…).
-p. 287 : Nappe de Niamey, au Niger (…). Son niveau n’a pas cessé de monter, même durant les années de pire sécheresse (1968-1973). La seule explication (…). Pour se fournir en bois, et aussi pour cultiver plus commodément leur mil, les paysans ont rasé – ou brûlé – la savane arborée. Le ruissellement s’est accru. L’eau s’est accumulée dans les bas-fonds et les mares avant de s’infiltrer dans les profondeurs.
-p. 290-291 : Notre atmosphère (…) contient 12 900 km3 d’eau douce : 98% d’eau à l’état de vapeur et 2% d’eau condensée (nuages) (…), masse (…) comparable à celle des ressources en eau, liquide et renouvelable, des terres habitées : 12 500 km3 (…). Si l’on parvenait à extraire l’eau de l’air qui nous entoure, plus personne sur terre ne souffrirait de la soif. La traque des brouillards est (…) limitée (…). Le lever du jour sur toute la surface de la Terre ? La rosée.

-p. 293 : Nous pourrions atteindre un litre chaque nuit pour 1 m2 de panneau (…). Déception (…). Un village en Inde, dans l’Etat de Gujarat (…). Il n’y pleut qu’un à deux mois par an. Nous avons équipé le toit de l’école (350 m2) (…). Rendement (…) entre 15 et 110 litres chaque matin.
-p. 295 Pourquoi les Sénégalais manquent-ils de riz ? Le riz a déferlé sur l’Afrique noire par décision coloniale. Dans les années 1920, la République française voulait (…) accroître la rentabilité de ses terres lointaines (…). Et si les Africains voulaient vraiment planter du riz, l’endroit était tout trouvé : au cœur du Mali, delta intérieur du fleuve Niger.
-p. 299 : Combien d’eau avale un hectare de riz ? (…) 10 000 m3 en hivernage, presque 20 000 en saison chaude (…). La canne à sucre (…) : 29 000 m3 !
-p. 301 : Le sel : (…) ses taches sont bien visibles (…) sur les parcelles abandonnées. Entre le sel et l’eau, le combat ne cesse jamais. Avec la terre pour théâtre. L’eau dissout le sel (…). Sitôt l’eau partie, le sel revient, il remonte des profondeurs et la terre meurt.

-p. 308 Et si nous ensemencions les nuages ?

-p. 311 : En théorie, rien de plus facile que d’ensemencer un nuage. Dans la réalité, les nuages (…) ont des raisons de pleuvoir ou de ne pas pleuvoir que la raison ne connaît pas encore…

-p. 312 : Pourquoi faut-il toujours dire la vérité à l’eau ? (Une histoire du Bas-Congo) Deux hommes s’accusent mutuellement de vol. Le chef du village convoque les plaignants devant la mare : Et maintenant, dites la vérité à l’eau – Pourquoi l’eau, demande l’un d’eux – Es-tu sûr qu’elle sait reconnaître la vérité ? demande l’autre. Le chef du village les regarde, accablé : Vous êtes des ignorants. Vous buvez, vous pleurez, vous pissez. La pluie tombe. Quand revient le soleil, elle s’évapore. Elle monte au ciel – Et alors ? – Alors imbéciles, n’avez-vous pas compris ? Et cette eau est partout. Elle voit tout, elle entend tout, elle sait tout. Maintenant essayez donc de lui mentir.
XI Récréation et compassion

-p. 315-316 Hommage au grand cru. Entre 80 et 85%. Puisque telle est sa composante aquatique, je ne me rends coupable d’aucune digression supplémentaire en coupant ma promenade sur l’eau de quelques pages sur le vin (…) en savante compagnie de mes amis du bureau de l’Académie du vin de France (…). En Bourgogne, on appelle « climat » une entité géographique : composition, texture et profondeur du sol (…) ; exposition de la parcelle, altitude, degré d’inclinaison (…) Côtes de Nuits, à mi-pente, comme tous les grands crus. Plus haut, l’eau ruisselle trop. Plus bas, elle stagne. Ce climat mesure 1,8 hectare et ne produit que 6000 bouteilles (les bonnes années)..
-p. 317 : Les autres vins s’épuisent, même les plus riches (…). La Romanée Conti poursuit. Nous nous promenons parmi les fruits. Nous voici dans la forêt, à humer des sous-bois.

XII Régie publique ou concession privée ?

-p. 344 : Plus l’eau prélevée dans les rivières ou dans les nappes est polluée, plus cher sera le traitement nécessaire pour la rendre consommable.

XIII L’école du partage

-p. 349-350 : Jeux du hasard contre les travaux des champs (…). Pauvre Colorado ! Ce fleuve, long de 2250 km, draine un bassin plus vaste que la France partagé entre les Etats-Unis (…) et le Mexique (…). Du fait des prélèvements divers, le Colorado à son embouchure n’est plus qu’un ruisseau (…). Le secteur agricole prélève 90% de cette ressource. Un canal, le plus gros du monde (…) approvisionne en eau d’irrigation (…). Les réserves du lac Mead s’épuisent. Son niveau baisse de plusieurs mètres chaque année (…). Il pourrait disparaître d’ici 10 ans.
-p. 351 : Deux modèles de développement, urbain et rural, entre ainsi en concurrence (…) de plus en plus violente.

-p. 352 : Partout dans le monde, les autorités publiques, nationales, régionales ou locales, tentent d’inventer des procédures que les innombrables acteurs de l’eau acceptent de partager (…). Economiste, directeur de recherche au CNRS, Bernard Barraqué travaille sur la gestion de l’eau.
-p. 358-359 : Eloge des lombriciens et de la coopération décentralisée (…). Un message arrive de l’ambassade de France au Chili. Un médecin travaille sur l’utilisation des vers de terre dans le traitement des eaux usées (…). Dans une parcelle de 25 m2 vivent 25 000 lombriciens (…). Combailleaux (…), la « combe aux aïlols » (une espèce d’érable), est une charmante localité rurale au nord de Montpellier. Garrigues, forêts, un peu de blé, des oliviers, des vignes (…). Nécessité d’une station de traitement des eaux. La municipalité décide d’appliquer (…) la méthode du professeur Toha.
-p. 361 : Je ne suis pas naïf. Je sais le goût de certains élus pour l’exotisme et les notes de frais y afférentes. Les questions de l’eau impliquant des réponses locales, chaque fois différentes, la coopération décentralisée paraît souvent la plus pertinente.

-p. 363-364 : Le bel avenir des guerres de l’eau (…). L’eau était l’école du partage. Longtemps (…) la plupart des conflits liés à l’eau trouvaient des solutions pacifiques. On s’égorgeait ça et là pour des puits, on manœuvrait des troupes pour intimider le voisin, mais on n’allait pas jusqu’à la guerre (…). Comme le note le criminologue Alain Bauer, « Les problèmes liés à l’eau se sont multipliés ces dernières années. Une vingtaine de faits recensés avant J.-C., autant jusqu’à l’an 2000, une cinquantaine à la fin 2007, l’accélération des menaces et des tensions est spectaculaire ». 

XIV Mourir de faim, périr de soif ?

-p. 372-373 : Cette nappe de Beauce suscite les passions (…). Bernard Rousseau anime France Nature Environnement : une fédération qui regroupe plus de 3000 associations (…). La nappe de Beauce est l’une de ses bêtes les plus noires (…) : 1 milligramme de nitrate par litre. C’est la progression annuelle de la pollution depuis 30 ans qu’on la mesure (…). Dans certaines zones, les taux dépassent les 70, 80 milligrammes (…). Où cela va-t-il s’arrêter ? – Je ne sais pas.

-p. 375-376 : Tu vois ces bâtons gris ? Ce sont des sondes. Tu les plantes dans le sol. Elles meurent les tensions (…), l’appel des racines, leur besoin en eau (…). Qu’est-ce qu’un paysan ? (…) Une foule de gens et d’instituts (…) créent pour lui la variété la plus productive, mitonnent l’assolement le plus équilibré, calculent les combinaisons d’engrais les mieux adaptés aux terroirs, viennent régulièrement s’enquérir de ses rendements.
-p. 377 : Désormais, les satellites et leurs regards infaillibles. Le système Farmstar renseigne le fermier sur les besoins de ses plantations en cours de culture (…). On peut voir du ciel qu’un morceau de champ manque d’azote (…). Ainsi va la vie de Bernard Pujol, irrigant.

-p. 380 : Quels que soient les progrès agronomiques, y compris la génétique, on ne pourra jamais faire pousser de plantes sans eau.

-p. 382 : Les Chinois (…) viennent de signer un accord avec le groupe Syngenta pour mettre au point une large gamme de produits agricoles génétiquement modifiés résistant à la sécheresse (maïs, soja, froment, betterave et canne à sucre). En conclusion, méfions-nous des effets d’annonce.

-p. 383 : Révisons l’intérêt des biotechnologies. Telle est l’opinion de la plupart des chercheurs, et notamment de ceux de l’Institut national de la recherche agronomique. La majeure partie de l’eau se perd avant d’arriver à la plante.
-p. 385 : La Bretagne compte 3 millions d’habitants humains. Et 3 autres millions de bovins. Et 14 millions de porcs. Et 400 millions de poulets. Et tous ces animaux pissent et chient autant que 45 millions d’humains ! (…) L’autre moitié de l’agriculture  (…) qui fait pousser les plantes (…) utilisent (…) herbicides et pesticides (…). Les rivières ont été polluées (…). Les rivages, recevant ces rivières, ont été atteints. Des algues envahissent et empuantissent les plages.
-p. 387 : Un conseil scientifique de l’environnement est créé (…). Son président, aujourd’hui le professeur Pierre Aurousseau, garantit la légitimité de ses observations, l’acceptation par tous de son diagnostic (…). Outre les côtes, les néo-Bretons choisissent les villes importantes (…), bâties jadis sur les terres les plus fertiles. Si bien qu’on bétonne et couvre de macadam en priorité les meilleurs champs.

-p. 389 : Du fait de la demande, sans cesse croissante, des pays émergents (Chine, Brésil, Argentine), les engrais se font de plus en plus rares. Comment, sans engrais, conserver des rendements suffisants pour nourrir les populations ?
XV La logique du sushi

-p. 393 : Soit un sushi, ce petit morceau de poisson cru dont raffolent notamment les Japonais. (…). Ces poissons viennent pour la plupart des gros chaluts tirés par des bateaux nippons ultramodernes (…). Les petits pêcheurs locaux (…) sont contraints de changer de métier (…). Et les populations, pour compenser ce manque de protéines, mangent plus de chèvres, plus de vaches, qui, elles, ont besoin d’eau (douce) pour vivre. Pauvre et innocent sushi ! En s’offrant généreusement à quelques gourmets de Yokohama, pouvait-il penser qu’il participait de proche en proche et de fil en aiguille à l’assèchement de la nappe phréatique africaine ?
-p. 394-395 : L’eau virtuelle est la quantité d’eau nécessaire à la production des biens de consommation. Raisonner en termes d’eau virtuelle bouleverse votre vision du monde (…). L’eau est une ressource locale et jamais ne verra le jour un marché mondial de l’eau ! Mais la logique du sushi permet d’élargir, voir de globaliser les perspectives. Une fois de plus, le virtuel vient à notre secours pour expliquer le réel.
Conclusion
-p. 397 : Que me reste-t-il après 2 pleines années d’enquête ?

-p. 398 : Dans l’ordre des priorités, rien ne précède l’accès à l’eau. Et l’accès à l’eau n’est rien si ne lui est pas adjoint un réseau d’assainissement (…). Si la prise de conscience tarde, c’est un avenir de cauchemar qui se prépare : où trouvera-t-on le supplément d’eau nécessaire à l’agriculture du futur, chargée de nourrir 9 milliards de personnes ?
-p. 399 : De moins en moins un cadeau de la nature, c’est, presque toujours, un produit manufacturé (traitement) en même temps qu’un service (distribution) (…). Toute réponse au besoin de l’eau est forcément locale. (…) Aucune solution technique n’est valable partout. S’il y a de mauvais barrages, il en est d’excellents. Si dessaler la mer menace ici les écosystèmes, plus loin l’opération sera sans risque (…). Un progrès planétaire ne peut résulter que de l’addition de progrès locaux. S’il est utile, pour la pédagogie, d’apprendre à économiser l’eau, une consommation moindre au Canada ne sera d’aucune aide pour le Maghreb.

-p. 401-402 : Apprendre à se répartir l’eau, c’est apprendre à vivre ensemble (…). Aucun groupe, presque aucun métier ne peuvent se permettre de vivre sans eau (…). La gestion de l’eau est un formidable laboratoire où s’invente jour après jour et crise après crise la démocratie. Voilà peut-être la raison pour laquelle la question de l’eau n’a pas la place qui lui revient (…) au cœur de la société : l’eau (…) fait débat (…). Mais répartir l’eau avec justice impose un préalable : connaître la consommation de chacun (…). Ceux qui refusent le plus violemment l’installation de compteurs sont ceux qui profitent le plus honteusement (…) du système. Et seuls les naïfs – je dirais plutôt les imbéciles – croient que les gens les plus modestes tirent avantage de cette anarchie (…).

Deux préférences sont fort dommageables (…) : de préférer le visible à l’invisible, les solutions qui se voient (…) à des stratégies d’économie et de recyclage, souvent plus efficaces et moins coûteuses, mais qui, hélas, ne peuvent être photographiées ou télévisées ; de préférer (…) l’eau à la merde. En d’autres termes, de dédaigner l’assainissement.

-p. 403 : Même optimiste de nature et par morale, le voyageur, revenu du tour du monde, sent sourdre en lui une autre angoisse. Pollution, surproduction, érosion, urbanisation…Partout les surfaces cultivées manquent, partout les sols s’épuisent. Où allons-nous développer l’agriculture capable de nourrir 9 milliards d’êtres humains ? La crise globale de l’eau n’aura pas lieu. La crise de la terre commence…
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-p. 416 : Pour l’éditeur, le principe est d’utiliser des papiers composés de fibres naturelles, renouvelables, recyclables et fabriquées à partir de bois issues de forêts qui adoptent un système d’aménagement durable. En outre l’éditeur attend de ses fournisseurs de papier qu’ils s’inscrivent dans une démarche de certification environnementale reconnue. 


